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          Philosophe de formation devenu politiste, sociologue et historien des idées, observateur critique et intellectuel engagé, le directeur de recherche au CNRS Pierre-André Taguieff est l’auteur d’une oeuvre hors normes par son volume, le nombre de thèmes abordés et ses innovations conceptuelles. Les textes réunis dans ce grand livre d’hommage font écho aux questions qui nourrissent ses recherches sur les mythes modernes – qu’ils soient progressistes ou déclinistes – et accompagnent le regard incisif qu’il porte sur les maux de notre monde contemporain : racismes, nationalismes, populismes, droites radicales, nouveaux totalitarismes, fanatisme et terrorisme djihadistes, communautarismes, tentations
eugénistes, judéophobies, théories du complot.

Science politique, sociologie, philosophie, rhétorique, analyse du discours, histoire des idées : autant de disciplines mobilisées par les 95 auteurs réunis dans ce volume encyclopédique pour aborder le « continent Taguieff ».

Une radiographie sans précédent de nos débats intellectuels contemporains.
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Note de l’éditeur

Ce livre d’hommages entend refléter la richesse et la variété d’une œuvre monumentale, à la croisée de la recherche savante et d’interventions résolument engagées dans l’arène intellectuelle. À ce titre, les textes regroupés dans la dernière rubrique, « Tribunes et témoignages », épousent un caractère personnel et/ou une tonalité plus libre que ceux des 54 autres rubriques, contributions à la recherche en sciences humaines inscrites dans le sillage des travaux de Pierre-André Taguieff ou faisant écho à ses objets de réflexion.


   


   


   


   


   


   


   


 

Ouvrage publié avec le soutien de la Fondation pour la Mémoire de la Shoah

© CNRS ÉDITIONS, Paris, 2020

ISBN : 978-2-271-12953-6


Sommaire

Ouverture. – Pierre-André Taguieff, un temps avant

Jeune philosophe, et puis...

La nourriture de l’ogre

Une œuvre

La vigie de la violence

PAT, la généalogie des concepts

L’indompté

Antiracisme

Mémoires postcoloniales : lignes de faille dans l’antiracisme

Un humanisme clivé

L’antiracisme républicain de Pierre-André Taguieff

L’état du problème

Que faire ?

Valeurs antiracistes

L’antiracisme républicain existe

Les travers du discours antiraciste : le cas du procès de Georges Bensoussan

Introduction

Procès de Georges Bensoussan

Problèmes de langue

Problèmes de métaphore

Problèmes de citation et de reformulation

Injures, invectives, incitation à la haine

Conclusion

Antisémitisme

L’antisémitisme musulman : pourquoi la gauche n’en parle pas et la droite en parle trop

Discrimination

Israël

Commémoration de la Shoah

Le thème de l’antisémitisme chez les populistes de droite

Quel avenir ?

« Aimez-vous les juifs ? »

1943, un premier sondage sur les juifs et l’antisémitisme

L’opinion publique et les juifs, 1940-1944

Une enquête d’opinion pilotée par le commissariat général aux Questions juives

Entre 20 et 30 % d’antisémites de conviction dans la France de 1943 ?

La force du préjugé antijuif, mesuré par les sondages de 1945 à nos jours

Pierre-André Taguieff, mythologue de la modernité

Arendt

Hannah Arendt et l’affaire Dreyfus

Argumentation

Polémique et argumentation politique

L’argument d’autorité et la rhétorique de la confiance : esquisse d’une problématique

Que faut-il entendre par autorité ?

La confiance

Confiance en d’autres, confiance en soi-même

Prédominance des croyances sur autorité

Le problème posé par les croyances déraisonnables et absurdes

Le scepticisme face aux témoignages des miracles chez Hume

Autorité, méfiance et crédulité aujourd’hui

Fin de l’autorité des intellectuels

Atonalisme

L’atonalisme. Et après ?

Libres propos sur une querelle récente

Interroger la pertinence de l’opposition entre tonal et atonal

La génération Boulez, rétrolecture fallacieuse du paradigme aristocratique progressiste romantique ?

Biais de raisonnement

La sociologie et le risque du raisonnement is fecit cui prodest

Céline

Sur une formule : « Céline, génie et salaud »

Le « salaud » : une dimension de l’être, non sa définition

Céline « génie » ?

Que signifie republier les pamphlets antisémites de Céline en 2018 ?

Les erreurs de catégorisation de la nature des textes (et les effets des interprétations fautives qu’elles engendrent)

La reconnaissance littéraire de Céline en 1938 et la réception de Bagatelles

La Terreur du rire

Liberté d’expression et « censure »

Le prestige et le crédit

Généalogie de l’extrémisme célinien

La fracture de 1914

La précocité d’une radicalisation idéologique (1915-1917)

Médecine et littérature des années vingt à Voyage au bout de la nuit

Complotisme

Sur les théories du complot égyptiennes

« Le salon des éclairés » : les sciences sociales face aux théories du complot

Dreyfusisme et théories du complot

Un antisémitisme dreyfusard ?

Conspirationnismes concurrents

Une rencontre

Comte

Races et histoire chez Auguste Comte et dans sa postérité

L’évolutionnisme de Comte

Races, colonisation, esclavagisme

La politique positive et les peuples fétichistes

Après Comte...

Cosmisme

Y a-t-il un « cosmisme russe » ? A-t-il même jamais existé ?

traduit de l’anglais par Bernard Marchadier

Débat

Le Parti Unanime

Démocratie

Cinq défis aux démocraties européennes

Démocratie et démographie

Peuple et « populisme »

Quatre concepts du peuple

Le fondement de la légitimité des normes démocratiques

Démocratie et démocratisme séculariste

Discrimination

Principe d’égalité et discriminations religieuses

La conception française de l’égalité

Le droit européen et les « discriminations religieuses »

Éducation

Un cadre de pensée

Émancipation

Des Lumières à la République

Réflexions sur l’histoire des Juifs de France

Des Lumières à la Révolution : aux origines de l’émancipation

Le moment 1789

L’affaire Dreyfus et la cristallisation républicaine

Les Juifs et la République

Époque

Réflexion sur l’antisémitisme et sur notre temps

Eugénisme

Sur l’eugénisme

Entretien avec Victor Petit

Evola

La pensée de la Tradition

Une rencontre avec Pierre-André Taguieff

Féminisme

Perspectives bibliques sur les utopies du féminisme radical

Conjurer la malédiction de l’impossible rencontre entre le masculin et le féminin

Une polarité sexuelle à valeur morale renvoyant à la structure intime de l’enchaînement des mondes

Les deux étapes de la réalisation de l’équilibre des valeurs

Du masculin et du féminin mort-nés

Le cri des féministes des années 1970

Le contresens : l’optimisme de la civilisation judaïque

Des chemins parallèles

Le « sexisme », un « racisme » parmi d’autres ?

Un « obstacle épistémologique »

Frères musulmans

Les Frères musulmans, matrice du totalitarisme islamique

Une expansion fulgurante

Un programme totalitaire

La Révolution islamique

Mondialisation de l’organisation

Échecs à répétition

Friedländer

Il y a des larmes dans les choses

Front national

Engagement frontiste (FN) et fractures privées

Goethe

Politique et littérature : en parcourant Les Affinités électives de Goethe

De la propagande de guerre nazie à une petite guerre des traductions en passant par la question du droit d’auteur

Goncourt

L’antisémitisme de plume

L’exemple des Goncourt

Héritage

La guerre des lieux publics

ou de la décolonisation à la décolbertisation

Hitler

La naissance d’une obsession, ou comment Adolf Hitler adhéra à la théorie du complot

Identitarisme

Le politique au péril de la revendication identitaire

La politique identitaire ou le symptôme d’une crise du politique

L’identité comme radicalité politique : négation ou réactivation paradoxale du politique ?

Le libéralisme identitaire, ou la tentation du compromis

Individualisme

Le conflit des paradigmes

INED

Vertu rétrospective : le procès anachronique de René Carmille

Intégration

Réflexions sur un concept

L’intégration dans Le Suicide

La corruption par la politique

Un concept sociologique

« Déconstruire » l’intégration

Retour à Durkheim ?

Islam

Actualité de la théologie islamique de la falsification

De l’actualité d’une croyance

De l’usage politique de la thèse

Islamisme

Le défi du fondamentalisme islamique

Religion et structuration religieuse

Le sens des réaffirmations religieuses contemporaines

Pourquoi l’islam ?

Fondamentalisme et individualisme

Le jihadisme en Allemagne

Islamisme, laïcité féministe et ultra-libéralisme

Les difficultés à établir un diagnostic à l’égard de l’islamisme

La laïcité aujourd’hui menacée n’est pas seulement celle de 1905 mais une laïcité féministe

Il n’y aura pas de victoire contre l’islamisme sans victoire contre l’ultra-libéralisme

Quelques éléments de stratégie, à débattre

Épilogue : la puissance du déni, et la liberté de penser au présent

Judaïsme et modernité

Discours prononcé le 12 octobre 2010 à l’UNESCO pour les cent cinquante ans de l’Alliance israélite universelle

Liminaire

Les quatre traditions morales et spirituelles de l’Alliance

La question de l’éducation. Que conserver de l’optimisme des Lumières après Auschwitz ? 

De Baruch Spinoza à Hannah Arendt – un paradigme de la modernité juive

Le paradoxe d’un antijudaïsme endogène

La complexité de la condition juive

Judéophobie

Sur quelques enjeux du concept de judéophobie

Un concept générique

Heurs et malheurs de l’étymologie

Périodisation de la représentation de l’identité juive

Catégorisations de l’identité juive

L’archive judéophobe

Le motif complotiste

L’antisionisme, dernière mutation de la judéophobie

Judéophobie et désymbolisation

Conclusion

Laïcité

Laïcité : un combat lexicographique

Enjeu lexicographique et controverse politique autour du terme de laïcité

Batailles sémantiques et émergence politique d’un néologisme

Tolérance, laïcité et « communautés » religieuses

La tolérance et la psychologisation du phénomène religieux

Conjonction et disjonction entre foi et loi

La séparation avec la forme du religieux

Du rapport de l’inspection générale de 2004 aux attentats de 2015

Le rapport de l’inspection générale

Un accueil contrasté

Douze ans après, rien n’a-t-il changé ?

Levinas

Emmanuel Levinas : le Talmud au risque de la liberté

Le Talmud à l’aune de la raison

L’esprit contre la lettre

De la terre promise à la terre permise

La justice et le nombril du monde

Mondialisation

Y a-t-il une civilisation mondiale ?

Montaigne

À la rencontre de Montaigne, philosophe de la sagesse et de la joie de vivre, inventeur de l’humanisme

Montesquieu

Figures de la décadence chez Montesquieu

Le recours mécaniste

La fin des sociétés-machines

Multiculturalisme

Reconnaissance et hospitalité : à propos du multiculturalisme

Une nécessaire clarification des mots

Les mérites d’une politique de reconnaissance

Pour une politique de l’hospitalité

National-socialisme

Du darwinisme social

Du nazisme comme complotisme « réussi »

Le poids négligé de l’idéologie

Le nazisme comme unique complotisme « réussi »

L’inévitable échec d’un complotisme « réussi »

Si les islamistes concentraient sur les Juifs leur hétérophobie...

Parce qu’Israël est conscient de ce risque, il se tient à l’écart de la guerre antidjihadiste

Ce que change la race

Communisme et nazisme

De l’idéologie allemande à l’idéologie nazie

Ce que change la race

Unicité de la Shoah et unité de l’expérience totalitaire

Négationnisme

Robert Faurisson, « héros » et « martyr » de la complosphère

Non-violence

De Tolstoï à Gandhi, un paradoxe politique de la non-violence

La non-violence selon Tolstoï

Le disciple Gandhi

La non-violence selon Gandhi

Liberté, démocratie, nationalisme

Religion

Le style de Gandhi

Populisme

La Ligue de Matteo Salvini : un populisme italien en mutation

Le populisme : une approche opérationnelle

La Ligue, un populisme en évolution

L’illusion nationale-populiste en tant que « pathologie » du politique : le cas grec, et au-delà

National-populisme

L’illusion nationale-populiste en tant qu’« ombre » du politique

Post-vérité

Réflexions sur la post-vérité

Conspirationnisme et « post-vérité »

La « post-vérité » en question

Les limites de la critique des médias dominants

Proust

Ce que la race fait à la littérature : le cas de Proust

De l’importance de mettre en relation race et littérature

« Admirable puissance de la race »

Discours transformistes

Race

La race comme sortilège

Un débat sur le credo des races entre Charles Renouvier et Louis Ménard à la fin du xixe siècle

Deux figures intellectuelles atypiques

De la « question des races » au « credo des races »

Faut-il avoir peur de la race ?

Racisme

Premières polémiques autour du racisme anti-blanc en France (1960)

Le choc de l’été 1960

Face à un « nouveau racisme », un nouvel antiracisme

L’UNESCO et le « contre-racisme »

La LICA et le « néo-racisme anti-blanc »

Pour le MRAP, une conception erronée

Recherche

La déontologie du funambule

L’érudition dans l’engagement

La cible de la critique

« Créer des concepts » : dispositifs discursifs, sémantique et idéologie

Stylistique et pouvoir de la dénomination

Déréalisation et valeur « symbolique »

Positivisme et engagement

De la dénonciation et du manichéisme

Conclusion

République

Refonder le commun, à quelles conditions ?

Comprendre le rôle historique de la nation

Trajet de la fraternité

Recomposer le sens du « commun » ?

La société sécularisée peut-elle oublier les religions ?

Laïcité et valeurs communes

Laïcité et sécularisation

L’inégalité positive : de l’élitisme républicain au principe de différence rawlsien

Concurrence, concours, compétition

Différences et complémentarités

Inégalité et capabilité

Shoah

Shoah

Image et nature, l’allégorie

Le nom et l’image

L’intact de la nature

L’image critique

La campagne polonaise

Les pierres

Pour finir

Sionisme

Sur un discours perverti. Le sionisme comme libération du sujet

Un discours de désaliénation

Sorel

Le socialisme moral de Georges Sorel

Sport et idéologie

Pierre-André Taguieff : la liberté de penser

Témoignages et tribunes

Légitimité et disqualification dans l’espace public

Variations sur la dérive identitaire qui scinde les gauches françaises

Le prisme décolonial

Musulmans et islamistes

L’affaire Meklat

À quoi servent les intellectuels ?

Les nouveaux animaux malades de la peste

Hommage à Pierre-André Taguieff

L’intellectuel public

Le pilori

Le modèle d’Aron

L’œuvre 

Trois thèmes majeurs 

De l’héritage de Poliakov à la philosophie du langage 

Mythologies de Lévi-Strauss et rails de Weber 

Le disciple de Perelman. L’ethnographe des controverses

Le champion preneur de notes : contre l’effacement des preuves

Pourquoi ce prix, maintenant ?

Contre la cécité

Racisme par syllogisme

Résister à l’implosion du langage

Lire Taguieff à Sciences Po

Réflexions inconformistes

Un entretien avec Alain Finkielkraut

Pierrot au temps des filles

Faut se méfier, tu sais

Amitié jusqu’au bout

Les actes antisémites entre 2015 et 2019

En 2018

L’alyah de l’intérieur

Conclusion provisoire

Sur quelques aspects de la nouvelle judéophobie

À contre-courant

« Salomon, mais... vous êtes sioniste ? »

Ce que je sais des mutations de l’antisémitisme français

Pierre-André Taguieff, notre Machiavel

Témoignage en forme d’hommage

L’antiracisme intempéré

L’illusion de la résurgence historique

Antisémitisme : le nouveau et l’ancien

Le jour d’après, un examen de conscience politique

Pierrot à Nanterre-la-Folie, 1965-1968

Ce que nous devons à Pierre-André Taguieff

Pierre-André Taguieff au Cercle de l’Oratoire

Bibliographie de Pierre-André Taguieff

I. Ouvrages et directions d’ouvrages

II. Articles (et entretiens écrits) parus dans des revues, contributions à des ouvrages collectifs ou à des dictionnaires, direction de dossiers

III. Préfaces et postfaces

IV. Articles et entretiens parus dans la presse (sélection).

Les contributeurs


Ouverture
Pierre-André Taguieff, un temps avant


« J’espère que sous l’appareil d’érudition, sous l’amoncellement de tout ce qui, des bibliothèques, des cinémathèques, des discothèques et des musées, m’a nourri, orienté, exalté, est encore perceptible la mélodie joyeuse de cette désinvolture, de cette gaieté curieuse, de cette liberté d’insouciance avec laquelle j’abordais presque tout. »

Pierre-André Taguieff



Il s’en fallut de peu, en ce milieu des années soixante, pour que Pierre-André Taguieff s’engageât dans une voie qui présentait alors tous les gages d’une existence aristocratique : pianiste de jazz. Pour le quintet chargé de diriger cette publication en forme d’hommage, présenter un philosophe également politiste, sociologue, historien des idées, observateur critique des dérives contemporaines par le biais d’une vocation écartée, témoigne d’une appréhension à la mesure d’une œuvre démesurée par l’amplitude des thèmes abordés (l’abordage, le terme ici s’impose). Au prétexte d’une mise en jambes avant l’effort, flâner sur les contreforts de la montagne Taguieff permet d’en suspendre l’ascension et de s’attarder à une comparaison avec le pianiste de jazz Bud Powell : rigueur du phrasé, sens du swing (le swing est aussi une figure de la boxe), inspiration débordante, sens de l’à-propos, refus des « voilettes puritaines ».

PAT ne fit pas le choix du jazz. Sa nature baudelairienne peinait à s’accorder avec l’histrionisme de scène de mise dans la profession. Parions aussi que derrière le mythe libertaire des existences fracassées, il voyait se profiler la montée des clientélismes de toutes sortes. Ce fut la « philo » puis la science politique qui recueillit ses faveurs, le jazz étant relégué à une « vie potentielle, esquissée, le plus souvent effacée avant que de surgir ».

Jeune philosophe, et puis...

De même qu’à l’heure d’un Bill Evans, le piano jazz cristallisait la quintessence du jazz, la philosophie, en ce début des années soixante, avait été hissée, par les philosophes eux-mêmes, à la dignité de haute autorité des sciences humaines. Omnisciente et inflexible, elle convoquait, interrogeait, instruisait les procès de disciplines subalternes : l’histoire, les sciences, la littérature, domaines regardés avec ironie pour leurs ambitions très locales et une prétention qui les amenait à imaginer produire, en dépit d’une vue très basse, un savoir sur l’homme. La philosophie, ainsi que nous le rappelle un personnage de roman de Pierre Goldman était « la science suprême – elle permettait d’accéder au Vrai – en conséquence, il n’y avait pas d’activité qui la dépassait en grandeur, en valeur. » Là aussi, des francs-tireurs se détachaient des soldats du rang, qui formaient l’essentiel de la troupe. L’affût d’une carrière bien comprise soufflait aux jeunes philosophes des conseils que n’eussent pas désavoués des marathoniens ou des experts-comptables : lire à saturation le temps du concours puis se glisser dans l’embrasure d’un sous-département spécialisé, linguistique ou philosophie morale, épistémologie, histoire des sciences ou philosophie logique, exégèse de tel grand aïeul, histoire d’un courant de pensée.

Il faut dire que le périmètre philosophique universitaire de la fin des années soixante avait de quoi offrir un repas de roi à des appétits conquérants. L’intelligence française crépitait, il suffit de parcourir les noms des animateurs de séminaires fréquentés assidûment par notre jeune ogre : Louis Marin, Mikel Dufrenne, Henri Lefebvre, Jean-François Lyotard, Jean Dubois, Joseph Sumpf, Jean-Claude Milner, Gilles Deleuze, Jacques Derrida que PAT décrit aujourd’hui comme un « bel homme un peu mystérieux doté d’une surprenante capacité de se greffer sur l’actualité avant-gardiste, jamais démodé, toujours gauchiste mais avec de bonnes manières, [...] un “philosophe pour dames”, plutôt jeunes que vieilles [...] ».

Préparation des concours d’enseignement, premiers postes, premier article, celui donné en 1969 à la revue Les Études philosophiques (une étude critique d’un ouvrage de Jean Laude, La Peinture française (1905-1914) et l’art nègre). L’art, bien sûr. Ce sensuel, ce grand lecteur de Nietzsche, ne pouvait laisser de côté le sens du beau comme chemin possible vers l’extase. Un sas de sortie après les études universitaires : interview de John Cage, philosophie et peinture sur les approches de Martin Heidegger et Meyer Shapiro, premiers articles sur la chanson yiddish... À partir d’octobre 1979, le philosophe endosse les habits de l’historien des idées, du citoyen engagé dans le combat antiraciste. Suivront des textes sur la Nouvelle droite différentialiste, la biopolitique, le nazisme, le négationnisme. Clarifications sémantiques, typologies minutieuses pour décrire des phénomènes complexes (ainsi du racisme et de l’antiracisme), premières approches du Front national marquées par l’ambition d’en comprendre les dangers réels (le « national-populisme », expression de son cru), plutôt qu’en invoquer le fascisme fantasmatique. C’est aussi le temps d’un compagnonnage rapproché avec les milieux antifascistes et antiracistes, une fréquentation qui servira de matériau à une révision ultérieure.

Le philosophe-politologue intègre le CNRS en 1984 (il y deviendra directeur de recherche en 1993) avec des chantiers de recherche qu’il couvre au moyen d’une documentation considérable : le racisme, l’identité, le progrès, la Nouvelle droite, le populisme, le conspirationnisme, la judéophobie et plus récemment, le néoféminisme. Certains de ces terrains sentent le souffre. Pour s’approcher de si près de la droite extrême, ne fallait-il pas qu’il ait été préalablement séduit, voire contaminé, par ses thèses ? Des auto-proclamés vigilants répétèrent l’antienne qui leur assurait le bon rôle. La suite de sa carrière intellectuelle, si l’on s’en tient à ses aspects factuels, pourrait se diviser en « moments » : celui des premiers articles et travaux sur le racisme dont l’acmé serait la publication de La Force du préjugé, en 1988 ; s’affirme ensuite le moment « républicain » avec ses travaux sur le national-populisme, un compagnonnage d’idées avec Jean-Pierre Chevènement et la présidence de la patriote Fondation du 2 Mars ; puis des nouveaux travaux alimentés par les vagues anti-juives associées après septembre 2000 à la Seconde Intifada puis l’année suivante aux attentats du 11 septembre. Les publications successives de La Nouvelle Judéophobie et des Contre-réactionnaires en sont les bornes témoin où l’on retrouverait, pour chacun d’entre eux, la même démarche érudite, le même souci de clarification conceptuelle, le même flot intarissable d’exemples à l’appui de ses thèses.

La nourriture de l’ogre

Tout lire. De manière méticuleuse, forcenée, appliquée. Tout ce qui est imprimé et, à l’heure de l’Internet, tout ce qui est en ligne, textes savants aussi bien que pamphlets, libelles ou brochures haineuses lues avec la même exigence de probité philologique que les grands textes de culture. Le chasseur de mythes se nourrit de tout ce qu’il trouve.


« Peut-être faut-il en passer par le futile, le dérisoire et l’inutile pour découvrir par soi-même, hors des sentiers scolaires, Goethe ou Hölderlin, Balzac, Stendhal ou Flaubert, Tolstoï ou Dostoïevski, Nietzsche ou Thomas Mann. Mon cas [...] s’est aggravé lorsque je me suis mis, dès l’adolescence, à lire compulsivement des journaux et des magazines en tous genres. Depuis la fin des années 1990, ma pathologie a trouvé d’autres ferments avec Internet – comment y échapper. Quel monceau de livres, de journaux et d’informations inutiles encombre à jamais ma mémoire ! »



Érudition époustouflante, documentation puisée dans les plus confidentiels des opuscules, recherche obsessionnelle de la source, encyclopédisme sans limites : la patte de PAT signe une position singulière face au savoir. Si l’on s’amusait à faire de lui le personnage d’un conte philosophique, il y serait un ogre en perpétuel besoin de mots et d’idées. Une sorte de Raminagrobis, tel qu’il fut brossé par La Fontaine : « un chat vivant comme un dévot ermite, un chat faisant la chattemite, Un saint homme de chat [...], arbitre expert sur tous les cas ». Le chat ogre est prodigue en distribution de coups de patte et de coups de griffe, il est chaussé de bottes de sept lieues qui le transportent très loin de son antre et doté d’une propension à « citer à tour de bras, à retrouver précisément les références ». Comment expliquer la prolifération hypertrophique de la note infra-paginale dans ses textes ? Ne comptons pas sur la psychanalyse pour cela, recours vigoureusement récusé par l’intéressé. Observons, tout simplement. Philosophes canoniques, folliculaires de troisième rayon, idéologues maladroits et répétitifs, illuminés en proie au ressentiment : PAT a tout lu, tout annoté. Comme s’il était persuadé que les écrits contenaient le monde. Cela donne des commentaires au plus près du texte, des mises en perspective de notions paresseusement admises, telles les invocations ritualisées au progrès, le repérage et la caractérisation des radicalités communautaristes, le diagnostic d’épuisement républicain, la catégorisation de la Nouvelle droite, du racisme différentialiste, du national-populisme, du bougisme, de l’islamo-gauchisme.

Beaucoup de contributeurs de ces mélanges ont tenu à relever ce qu’ils devaient à PAT – leur participation à ce volume l’en crédite et l’en remercie : la perception avant l’heure des basses profondes d’un système de pensée ou d’un mouvement social qu’une oreille inattentive ou distraite n’entend pas ou se refuse à entendre. Pour ne prendre qu’un exemple, c’est en 1982, dans Les Cahiers Bernard Lazare que PAT s’étendit sur les nappes de charriage de « l’antisionisme arabophile », une préfiguration avant l’heure de l’« islamo-gauchisme », formule de son cru forgée en 2001 qui figure dans une note de bas de page des Contre-réactionnaires. C’est également en 1982 qu’il commence à analyser ce qu’il appelle alors un « antiracisme antijuif ».

Celui qui se plaît à se décrire en inconformiste, en fugueur, en insurgé, en sauvage, en asocial n’a cessé de rendre service aux hommes politiques, aux médias, aux étudiants et aux « collègues » pour ses analyses, ses repérages, ses alertes, ses formules, ses catégorisations. Son œuvre est une banque de données, une « info data » sur les violences et les brûlures de notre temps.

Une œuvre

Quarante-quatre ouvrages dont des pavés de plus de six cents pages, un nombre colossal d’articles et d’entretiens. Cette polygraphomanie (ne laissons pas à PAT le monopole du néologisme) n’indispose pas seulement les jaloux ou les ricaneurs, elle met à l’épreuve ses plus fidèles amis qui peinent à suivre le rythme insolent de ses publications. Mais cette « manie » n’est pas folie : elle est contre-attaque, réponse armée et inlassable au flot de propagande des racistes, antisémites et autres ennemis de l’humanité, écrivains d’autant plus forcenés qu’ils projettent leurs obsessions en systèmes et visions du monde à prétention théorique. Cette critique de la déraison forme l’arrière-plan d’une œuvre nourrie de la culture des humanistes européens et des moralistes du siècle classique que Nietzsche admirait.

Forgé par Laurent Loty, le terme « indisciplinaire » paraît avoir été inventé pour désigner la liberté avec laquelle PAT s’empare des corpus : sa pulsion de connaissance ne connaît aucune limite, si ce n’est celle du connaissable et de l’inconnaissable à laquelle il se heurte avec humilité.

Une œuvre donc, non de spécialiste attaché à un canton de l’univers du savoir, ni de spécialiste des généralités, comme l’écrivait Bergson à propos des philosophes ignorants des sciences, mais d’un esprit associant l’encyclopédisme, l’acuité du jugement et le sens aigu de la vérité, autrement dit, une œuvre de recherche, une œuvre de sceptique au sens étymologique du terme.

Se risquerait-on à la classer au sein de catégories académiquement constituées, ce que l’œuvre elle-même contredit tant son massif interne les outrepasse et les réunit en mille points de résonance, on devrait la diffracter entre des ensembles que les bibliothèques et les universités s’emploient à séparer : philosophie, science politique, rhétorique, analyse de discours, histoire des idées. Ajoutant aux classifications habituelles, Taguieff lui-même place ses ouvrages tantôt sous l’angle de l’histoire conceptuelle et politique – quand il s’agit par exemple de restituer l’idée de Progrès –, tantôt sous les auspices d’une anthropologie historique de la modernité quand il s’agit de travailler sur les valeurs, les mythes et les croyances qui font l’imaginaire du complot ou les fantasmagories antijuives. Dès son détricotage, en 1992, des Protocoles des Sages de Sion, il avançait une manière de programme : « Les mythologues de la modernité doivent expliquer comment les mythes politiques résistent et échappent aux procédures de la science normale : l’assimilation des objections par leur réinterprétation, et la métamorphose infinie. [...] Cette puissance du mythe conspirationniste, nous pouvons tous la constater. Il s’agit de montrer qu’il n’est pas vain de vouloir expliquer et comprendre un tel phénomène situé dans l’“irrationnel” ».

PAT, mythologue des sociétés historiques ? Sa réflexion sur les vagues de « démythisation » des deux ou trois dernières décennies du xxe siècle l’a conduit à s’interroger sur l’un des phénomènes les plus troublants de l’évolution des sociétés démocratiques : l’effacement de l’avenir, en faisant l’hypothèse d’un « passage de la confiance dans l’avenir à la responsabilité à l’égard du futur », qui le reconduit vers la sagesse d’un républicanisme civique susceptible de redonner son sens à l’être ensemble.

Sur ce dernier point, précisons que tout en récusant le sentiment d’impuissance comme la peur paralysante, le regard de PAT est nourri du sentiment d’une vulnérabilité d’un édifice républicain soumis à la violence de plume ou de sang de ses ennemis : droites radicales, totalitarismes, communautarismes, racismes, antisémitisme dont l’antisionisme islamiste représenterait la dernière et la plus venimeuse mouture. Ainsi l’œuvre universitaire stricto sensu s’accompagne de textes à haute intensité républicaine sur des menaces politiques qui minent le fonctionnement démocratique de nos sociétés modernes.

Il reste que la formidable ambition critique qui sous-tend l’œuvre se donne pour préalable la clarification conceptuelle qui en constitue la pierre angulaire. Car toute ambition d’analyser les choses sans élucider le sens des mots serait vaine et l’on ne s’étonnera pas de voir que l’une des étapes les plus abouties du travail d’une vie soit le Dictionnaire historique et critique du racisme publié aux PUF en 2013. C’est peut-être ici, dans ce retour de la réflexion sur elle-même et donc sur ses propres outils, que le travail à proprement parler critique de PAT apporte le plus à l’intelligibilité de notre époque. Sous les habits usés du progressisme, il explore l’histoire de la notion de progrès ; sous le racisme, celle de la race ; sous le nationalisme, la nation ; sous l’identitaire, l’identité.

Et parce que ses textes touchent aux points névralgiques des sensibilités et des mythologies contemporaines, ils rencontrent les oppositions les plus farouches, les récusations précédant parfois la lecture. S’il lui arrive de forcer la plume et céder aux attraits de la polémique, son rationalisme exigeant ne peut contourner l’amère démythification du présent. Comment critiquer le racisme sans examiner avec la même rigueur l’anti-racisme et ses dilemmes conceptuels ? Comment analyser les mythologies haineuses du passé sans questionner la généalogie de celles qui travaillent le présent ? Comment documenter les haines anti-modernes – qui font le centre de gravité de son œuvre − sans prolonger la réflexivité critique vers celles que nous produisons nous-mêmes ? En nous rendant aveugles à nos propres mythes, l’ethnocentrisme – un autre de ces concepts passés au crible de ses recherches − serait-il mort avec les sociétés traditionnelles ?

Des essais de biographie intellectuelle enfin surgissent comme des moments de respiration. Certains sont portés par l’admiration (Julien Freund, Léon Poliakov...), d’autres par une volonté de comprendre des idées qu’il combat (Céline, écrit avec Annick Duraffour, Alain de Benoist...), sans jamais se déprendre du conseil de Raymond Aron : « Ceux qui détestent les idées d’Alain de Benoist doivent les combattre par des idées, non par des bâtons ou du vitriol. Les idées tuent, ai-je dit, mais la beauté et la fragilité du libéralisme, c’est en effet qu’il n’étouffe pas les voix, même dangereuses. »

Ainsi est-il très hasardeux d’attraper PAT dans les filets de la catégorisation, mais, à tout le moins, on nous pardonnera de nous laisser bercer par les facilités de la chronologie.

La vigie de la violence

Violence du racisme et de l’antisémitisme, violence du nationalisme. Impuissances propres à la « République enlisée », retournement de l’antiracisme en racisme, théories du complot. Violence qui affleure, advient, déborde. Les textes d’intervention de PAT visent à la juguler en signalant son émergence, son recyclage contemporain dans sa longue durée historique. Mise en garde minutieusement documentée, souvent dotée d’une forte charge polémique prémonitoire (la mise au clair d’une « nouvelle judéophobie » figure dans un article publié dans Les Temps modernes en... 1989). S’il fallait à tous crins reconnaître à PAT un rôle social, ce serait celui de la vigie qui repère à l’avance les menaces de fracas de l’espace public. Menace incarnée par le sectaire, le révolutionnaire, l’idéologue, l’homme d’un seul camp et, dernier arrivé dans l’aspiration à la conduite du genre humain, l’islamiste. Si ce sceptique avait éprouvé la tentation de prendre au pied de la lettre les textes de la tradition religieuse issue du judaïsme, chrétienne en premier lieu, il aurait fait de la récurrence du mal une donnée originelle et métaphysique. Mais athée absolu, il s’appuie sur les idées qui ont accompagné le développement des sociétés humaines et sur la bande passante du monde moderne. Ainsi s’est-il attaché à pointer la longue durée et les métamorphoses de l’antisémitisme, « la haine la plus longue », selon l’expression de Robert Wistrich. Si l’acuité de ses pressentiments sur les ravages de la radicalité est si vive, c’est sans doute, il en convient, qu’il en a reconnu les effets en lui-même. Sa nature de bagarreur soigneusement réprimée fit retour dans son passage situationniste, « miroir de la contestation d’époque », « expérience d’une pensée radicale qui restait alors, jalousement, aux marges ». Insupportable dans les idées et meurtrière dans les faits, cette inclination à la radicalité militante est l’éternel creuset d’où sortent les dévots des religions, les épurateurs du genre humain, les islamistes aujourd’hui.


« Il me fallait peut-être traverser activement cet univers manichéen chauffé à blanc pour en découvrir les mirages, les passions tristes, la frénésie suicidaire et bien sûr les effets pervers. D’où ma prise de distance plus générale vis-à-vis de ce que je caractériserai aujourd’hui comme une forme moderne de bêtise intellectualisée ou, plus précisément, une sottise caparaçonnée d’oripeaux idéologico-politiques, heureuse et fière de pouvoir se dire “moderne”, cette sottise triomphante qui a dominé, durant le siècle des deux guerres mondiales (le long xxe siècle, celui qui commence à la fin du xixe), ce qu’on appelle l’engagement intellectuel. Disons plutôt : l’engagement politique de l’intellectuel, se faisant militant, et, ainsi, sacrifiant l’intellect à la Cause. »



PAT, la généalogie des concepts

Son livre publié à l’automne 2018, « Race » : un mot de trop ?, s’ouvre sur une citation de Claude-Adrien Helvétius : « Parmi les peuples, comme parmi les souverains, il n’en est aucun que l’abus des mots n’ait précipité dans quelque erreur grossière. Pour échapper à ce piège, il faudrait, suivant le conseil de Leibniz, composer une langue philosophique, dans laquelle se déterminerait la signification précise de chaque mot. Les hommes alors pourraient s’entendre, se transmettre exactement leurs idées. »

Cet examen critique, à la fois radical et historique, des notions si communes qu’elles ne s’interrogent plus, a pris la forme, chez PAT, d’une obsession, d’une quête – source intime de ses textes d’intervention.

Car il est une préoccupation quasi-obsessionnelle qui court tout au long de son œuvre : le besoin impérieux de dégager le sens des mots afin de trouver un accord qui rendrait l’échange intellectuel possible et loyal. Le besoin d’un dialogue. La mise à jour des échafaudages qui obscurcissent les mots ne se confond pas chez PAT avec l’obsession contemporaine du dévoilement des processus de domination. PAT ne cherche pas à décompter les stéréotypes, il met à jour la violence de l’ennemi de la démocratie libérale ou celle de l’échange intellectuel rendu impossible. « Il est des mots qui, trop chargés de sens, perdent tout sens. On passe de l’usure du sens à l’effacement du sens. L’usure du sens est souvent rapportée à l’abus des mots. Surgit alors la question : que faire ? Peut-on cesser d’abuser des mots, de certains mots, et comment ? Peut-on en finir avec l’abus des mots sans pour autant en finir avec les mots eux-mêmes ? » Ce travail minutieux sur l’effacement du sens des mots est d’autant plus vigoureux que leur créance médiatico-politique est quasi illimitée. Ici se tient peut-être le ressort intime le plus fort et le plus rarement perçu de PAT : le besoin de fournir à la communauté – et pas seulement la communauté intellectuelle – les clarifications de vocabulaire qui permettraient la langue commune d’une agora d’idées où les idées s’échangeraient hors des dépôts de babils « affectivo-imaginaires » de la modernité. Et cette agora demeurant introuvable, ne reste qu’un recours, un palliatif dont il a abusé dès sa prime jeunesse : la lecture, crayon en main.

Ses travaux devenus référentiels sur les généalogies du racisme et de l’antisémitisme, qu’on les qualifie d’idéologiques, de doctrinaires ou de savantes, ont ainsi toujours pour point de départ une enquête linguistique et sémantique dont la portée est sous-estimée, voire négligée. Comprise comme une simple précaution d’usage, un rituel méthodologique en vue de stabiliser le sens des notions, l’auscultation linguistique préjudicielle permet à PAT de pointer le fait que les mots princeps font déjà dévier la réflexion, car ils révèlent mieux que d’autres les problèmes fondamentaux de la théorisation et d’abord, celui de la langue scientifique dans son rapport au réel qu’elle prétend décrire en toute impartialité. Aussi est-ce presque une méfiance foncière qu’il faudrait évoquer devant les scrupules du sémanticien aux prises avec la complexité des formes symboliques dont les mots sont les traces et les vestiges. Une citation de Bergson pourrait ici traduire l’ethos critique que PAT a érigé en méthode : « Soit dit en passant, presque tous les mots en isme sont mauvais. Ils sont vagues, ils sont fourbes ; ils sèment la division parmi les hommes. Hélas, je m’en suis servi moi-même, et je m’en sers encore, ils sont si commodes ! C’est pourquoi, je demande qu’on les condamne à mort. »

« Aux rassemblements de toutes sortes j’ai préféré très tôt le tête-à-tête. Avec un livre plutôt qu’avec un individu quelconque. » Y a-t-il là un regret ? Si PAT peut donner l’impression de souffrir d’une forme d’anthropophobie, ou peur des hommes perçus comme des ennemis, qui serait l’extrapolation de la notion d’ennemi à l’humanité tout entière, rappelons que Kant distingue celle-ci soigneusement de la misanthropie qui se nourrit de la haine des hommes. Dans le retrait cultivé par PAT, se retrouve au contraire l’aspiration à la communication universelle qualifiant le domaine du sublime selon l’auteur de la Critique de la faculté de juger : « le fait de rompre les liens avec toute la société est considéré comme quelque chose de sublime, s’il repose sur des Idées qui font que le regard se porte au-delà de tout intérêt sensible ». Loin d’abandonner la société à son sort, c’est à son intérêt que travaille ainsi PAT, souscrivant à l’idéal exprimé par Goethe dans ses Conversations avec Eckermann : plutôt que prétendre faire le bien sur la terre, il serait plus judicieux de commencer par réduire le mal.

Dans Les Contre-réactionnaires son livre le plus autobiographique (un adieu à la gauche irénique), il s’interroge sur l’usage du mot « progressisme » réduit à un « moyen de combattre des adversaires politiques, [une] arme symbolique permettant de disqualifier les contradicteurs ou les interlocuteurs récalcitrants, [un] mot-massue avec lequel il est facile d’assommer l’intrus, l’objecteur, le contradicteur, rejeté dans les ténèbres de la “réaction” [...] Au nom des Lumières, on substitue le terrorisme intellectuel au légitime désir de convaincre par l’usage d’arguments ». Cette réflexion poursuivit celle menée entre 2000 et 2004 sur l’examen historique et philosophique de la notion de progrès. PAT inscrit alors sa réflexion dans les pas d’un auteur quasi oublié par la philosophie académique et qu’il est l’un des très rares à citer toujours élogieusement, Charles Renouvier, le grand critique du progressisme à l’âge de son affirmation triomphale en plein xixe siècle, qui écrira notamment dans Les Derniers Entretiens, son testament philosophique publié en 1903 : « L’utopie du Progrès a mis un bandeau sur toutes les intelligences. On ne voit pas le mal, on ne sent pas l’injustice. » Pour comprendre ce progressisme aux lumières éteintes, il est nécessaire d’en passer par le socle qui l’a rendu possible, l’idée de progrès, attribut de la modernité commençante, celle d’une « vérité [qui serait] fille du temps et non de l’autorité ». À cette « marche générale vers la perfection finale » et à l’avenir « rempli de promesses », s’oppose la figure du réactionnaire. On aurait pourtant pu l’appeler le sceptique, le prudent, le lucide.

L’indompté

« Mes combats ont tous été engagés contre les “terribles simplificateurs” qui ne cessent de renaître de leurs cendres. [...] Je me veux souverain, dans un monde où [...] dominent autant les faux dévots que les révoltés simulateurs. »

En cette fin d’exercice, on est enclin à démentir les caricatures plaquées sur le chercheur. L’érudit soucieux jusqu’à l’obsession du sens des mots est un esprit éminemment curieux du monde réel. L’« homme aux livres » faisant « un » avec son bureau envahi de journaux, de dossiers a été, jeune adulte, un pêcheur de truite au lancer en cuissardes enjambant gaillardement les herbes folles des ruisseaux de montagne tel un futur électeur de « Chasse, pêche, tradition », un amoureux fou de « femmes libres, intelligentes et belles, sans distinction d’origine, d’âge ou de profession ». Le supposé conservateur est un révolté à fleur de peau, adonné aux romans autobiographiques de Jules Vallès, dans lesquels il goûte « l’expression d’une révolte dont l’authenticité flamboyante me bouleverse à la première lecture, un mélange de colère authentique, d’esprit polémique et de sens poétique lié à un romantisme révolutionnaire qui me touche d’emblée, et se constitue peut-être pour moi en modèle existentiel et stylistique ». L’intellectuel couvrant de ses sarcasmes les partis politiques n’est pas dépourvu de visées stratégiques sur le milieu intellectuel, pas plus que le lecteur précoce de Bakounine et de Stirner n’a ultérieurement tourné le dos aux honneurs. L’esprit sceptique est un mélancolique ; le cérébral, un émotif ; le théoricien (theoria : regard distancié), un instinctif ; le penseur, un sentimental. L’échappé de l’arène médiatique un courageux. Le pourfendeur de clans, fidèle en amitié. L’arpenteur de trottoirs parisiens, capable d’élans barrésiens pour la Haute-Loire de son enfance « petite France lumineuse et sensible, aimée comme on aime un être sensible, doté d’un visage, susceptible d’être évoqué et reconnu ». Cet anachorète est drôle en société. Ce chercheur qui se déplaça dans sa carrière sans être suivi en permanence par une nuée de thésards possède une descendance intellectuelle. Les notions ou concepts sortis de sa plume sont entrés dans le bagage commun, repris par des médias ou des universitaires souvent oublieux de l’usage des notes de bas de page : racisme différentialiste et culturel, national-populisme (1984), individuo-universalisme (1988), populisme protestataire/populisme identitaire, présentisme (2000), bougisme (2001), immigrationnisme (2001), islamo-gauchisme (2002), idéologie diversitaire (2010), misandrie{1} (2016).

L’expression même de « mélanges » suggère que ses collègues, ses amis, offrent à celui à qui va leur hommage des textes à leur convenance, qu’ils choisissent pour cela le registre de l’érudition, du témoignage ou de la tribune. Évidence redoublée pour Pierre-André Taguieff dont la réflexion s’élabore dans une respiration fluide entre travail du concept et regard critique porté sur l’actualité. Comme l’écrit Nathalie Heinich, « l’originalité de l’œuvre de Pierre-André Taguieff ne réside pas seulement dans son exceptionnelle productivité et la grande variété de ses thèmes ; ni dans son appétence à prendre la pensée de son temps à rebrousse-poil ; elle réside aussi […] dans cette posture de recherche quasi funambulesque, en ce qu’elle mêle érudition et engagement ».

Annick Duraffour, Philippe Gumplowicz, Grégoire Kauffmann, Isabelle de Mecquenem, Paul Zawadzki


{1} « Fureurs et misères des néoféministes », Revue des Deux Mondes, juin 2016, pp. 69-78.
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